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1
Assise dans la magnifique suite de la propriété de Valentino Bonaparte, Francesca Campo se contemplait dans le miroir doré. Elle était parfaite. Pas un cheveu noir de travers, pas une trace de maquillage qui aurait coulé. La robe de mariée blanche, confectionnée spécialement pour elle, était flatteuse, quel que soit l’angle.
Francesca ne se contenterait pas de moins. Ce moment était l’aboutissement d’années de dur labeur. Le résultat d’un travail acharné. Dans quelques heures, elle deviendrait Francesca Bonaparte.
Et elle serait libre.
Elle allait enfin obtenir ce qu’elle avait planifié depuis quatre ans. Échapper à son père. Elle était convaincue que ce mariage serait pour elle une meilleure situation que celle dans laquelle elle avait grandi.
Certes, Vale était un peu… coincé. Et distant. Mais ils se comprenaient. Elle avait donc fait preuve de diligence raisonnable en le choisissant. Vale lui offrirait tout ce dont elle avait besoin. La liberté, avant tout. Et la sécurité, sur cette magnifique île qui bordait les côtes de l’Italie. Son père ne pourrait pas – et qui plus est ne voudrait pas – la rejoindre ici.
Il fallait seulement que cette journée se déroule sans accroc. L’anxiété lui nouait le ventre, mais après tout c’était normal. N’avait-elle pas ressenti cette tension tous les jours de sa vie ? Depuis sa naissance, elle avait marché sur des œufs auprès d’un père instable et violent que sa fortune rendait, pour ainsi dire, invincible. Elle n’avait été qu’un pion qu’il déplaçait à sa guise dans le monde qu’il avait fabriqué. Il l’avait modelée en une héritière irréprochable, soumise et parfaitement obéissante. Du moins le croyait-il.
Car en réalité, il avait créé une rebelle qui, un jour, planifierait sa propre évasion. Personne ne penserait que Francesca puisse se montrer aussi pragmatique et obstinée.
Ce qui rendait son plan encore plus parfait.
Au début, elle s’était dit qu’elle devrait faire semblant d’être folle amoureuse de Valentino Bonaparte. Gonfler son ego et flatter son orgueil en continuant à donner l’image d’une fiancée exemplaire et obéissante.
Mais ce n’était pas ce qui était arrivé. Au fil des mois, à mesure qu’elle s’efforçait de le courtiser sans qu’il ne s’en aperçoive, elle avait compris que Vale n’était intéressé ni par la passion, ni par le romantisme.
Il cherchait un mariage de convenance et, Dieu merci, elle aussi. Ils se comprenaient et s’entraidaient, un point c’est tout.
Elle jeta un dernier coup d’œil à son reflet dans le miroir, prit une grande inspiration et expira en comptant lentement dans sa tête. Puis elle afficha le sourire doux et innocent qu’elle offrirait à tous. Il n’y aurait pas d’appareil-photo, ni aucun témoin, en dehors de la liste soigneusement sélectionnée des invités. Vale avait insisté sur ce point, et, en parfaite fiancée, docile et bienveillante, elle avait accepté. Bien sûr, quelques photos ne l’auraient pas dérangée. Et pour être tout à fait honnête, elle aurait préféré une grande fête, pour célébrer sa liberté.
Mais Francesca avait appris depuis longtemps à refouler ses désirs. De plus, ce mariage très privé était un répit agréable dans la mesure où son père insistait généralement pour qu’une horde de photographes la suivent comme son ombre où qu’elle aille, afin de renforcer sans cesse sa réputation d’héritière irréprochable.
Elle était allée à l’université, mettant un terme aux rumeurs selon lesquelles son père soudoyait ses professeurs pour qu’elle ait de bonnes notes. Par ailleurs, elle s’habillait avec modestie, prenant soin de sourire et de ne jamais discuter, afin que ceux qui l’entourent se sentent écoutés.
Elle savait mener n’importe qui par le bout du nez, tout en tenant sa langue et en faisant semblant d’être une autre. Et même si ce masque lui donnait parfois l’impression d’être morte à l’intérieur… eh bien, cela portait ses fruits.
Francesca se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la cour. C’était une journée chaude et ensoleillée et, à travers la vitre, elle contempla les invités qui affluaient. Elle y était presque. Presque libre.
Soudain, elle aperçut une femme dont le visage était partiellement dissimulé par un foulard en soie, un choix étrange, compte tenu de la chaleur qui régnait en cet après-midi. Francesca l’observa et quelque chose lui parut familier dans le profil à moitié caché de l’inconnue.
Elle faillit se détourner, mais alors, la femme pencha la tête et Francesca la reconnut aussitôt, pour les nombreuses photos d’elle qu’elle avait vues dans la presse.
C’était la princesse Carliz de Las Sosegadas. Et elle ne figurait pas sur la liste des invités.
Un vent de panique la gagna. L’ex-amante de Vale, qu’elle soit princesse ou pas, n’allait pas gâcher tous ses efforts. Francesca s’éloigna précipitamment de la fenêtre. Elle devait à tout prix limiter les dégâts.
Elle ferait grand cas de l’arrivée de Carliz, comme si cette dernière avait été invitée. Comme si elles étaient toutes deux les meilleures amies du monde. Ainsi, les tabloïds ne pourraient pas s’emparer de l’affaire et créer un scandale. Hors de question que cette femme interrompe ce mariage qui était vital pour elle.
Rétrospectivement, cet instant aurait dû être le premier indice qui prouvait qu’en réalité elle n’exerçait pas un contrôle total sur la situation, ainsi qu’elle le pensait.
Elle saisit son téléphone pour appeler son assistante, mais elle interrompit son geste car, alors, la porte d’entrée de sa chambre se mit à grincer. Dans la mesure où elle avait insisté pour qu’on ne la dérange sous aucun prétexte, Francesca pensa que c’était forcément son père.
Elle serra les dents, prit une grande inspiration et afficha son sourire servile avant de se tourner vers l’entrée. C’était la dernière fois, se jura-t-elle, qu’elle aurait à faire semblant.
Seulement, ce ne fut pas son père qui apparut à la porte. Ni quelqu’un qu’elle connaissait, du moins, personnellement. Mais elle avait déjà vu le visage de cet homme, étalé dans des dizaines de tabloïds. Et elle avait entendu de nombreuses histoires à son sujet, de la part de tout le monde. Sauf de Vale, qui prenait grand soin de ne jamais évoquer son demi-frère illégitime, connu pour être aussi fougueux qu’impétueux.
Ils se ressemblaient beaucoup. D’épais cheveux noirs, de larges épaules, des traits d’une beauté saisissante et un teint mat. Ils auraient pu être jumeaux, véritablement, si ce n’étaient leurs yeux. Ceux de Vale étaient bleus. Cet homme les avait bruns.
Et peut-être aussi ce sourire. Qui exprimait une tendance à l’audace et au danger que Vale, s’il l’avait également en lui, gardait bien cachée.
— Ciao, lança-t-il en refermant la porte derrière lui.
Aristide Bonaparte portait un costume impeccable qui ne devait pas être si différent de la tenue de marié de Vale. Mais, alors que ce dernier aurait sans aucun doute la même allure parfaite et contrôlée qu’elle, il se dégageait de son frère une aura d’insolence désinvolte. Ses cheveux noirs étaient un peu ébouriffés, comme si une femme les avait recoiffés de la main, quelques heures plus tôt. Sa posture était droite et sa carrure puissante, pourtant il donnait l’impression de se moquer éperdument de ce qui pouvait se passer autour de lui.
L’espace d’un instant, Francesca oublia l’urgence qu’elle avait à traiter : celle de l’arrivée inopinée d’une princesse rivale à son mariage.
— Bonjour, répondit-elle prudemment.
Comme il ne disait rien, elle se rappela son personnage et sourit en baissant les yeux d’un air timide et modeste.
— Vous êtes Aristide, n’est-ce pas ? Le frère de Vale.
— Je suis le demi-frère de Valentino, en effet, se contenta-t-il de répondre.
Francesca ravala sa frustration. Il était en train de bousculer ce qu’elle avait prévu : annoncer l’arrivée de la princesse avant tout le monde. Pourtant, elle s’efforça de garder son masque. Sourire. Lui poser des questions. Feindre un intérêt pour ses réponses et comprendre enfin pourquoi il était là.
Elle tendit la main vers lui.
— Je suis Francesca. Je suis ravie de vous rencontrer.
Il prit sa main mais ne la serra pas. Il la tint simplement entre ses doigts, la tournant dans un sens puis dans l’autre, comme pour regarder ses bijoux scintiller à la lumière.
Très lentement, Aristide leva la tête pour venir croiser ses yeux. Elle se perdit dans un tourbillon obscur – son regard mêlait assurance et arrogance, avec une pointe d’humour qu’elle n’avait jamais perçue chez Vale et qui lui fit l’effet d’une déflagration.
— Je sais parfaitement qui vous êtes, cara.
Son sourire lui coupa le souffle. Que lui arrivait-il ?
Mais elle avait passé sa vie à supporter bien pire, alors elle continua à sourire et attendit gentiment qu’il lui explique la raison de sa venue. Même si son cœur battait la chamade dans sa poitrine.
— J’ai bien peur qu’il n’y ait un changement de programme, annonça-t-il à voix basse.
Francesca maintint son doux sourire, laissant sa main dans la sienne et conservant sa posture parfaite. Elle était experte dans l’art de jouer son rôle. Mais la panique commença à résonner douloureusement dans ses veines.
— Ah ? fit-elle comme si elle trouvait intéressant tout ce qu’il aurait à dire.
Personne ne changerait ses plans. Personne. Elle résista de justesse à l’envie de serrer les poings.
— C’est moi que vous épouserez à la place de Vale.
Francesca se targuait d’être le genre de femme à pouvoir encaisser tous les coups – après tout, elle en avait déjà subi beaucoup. Elle garda donc son masque en place, mais ses lèvres s’entrouvrirent sous l’effet de la surprise.
— Je suis désolée… Qu’avez-vous dit ? s’exclama-t-elle en retirant sa main, réfléchissant déjà à une manière de donner une tournure positive à cette situation.
Mais comment se comporter face à un homme qui était manifestement fou ?
— Vale a été judicieux en choisissant une personne aussi intègre que vous. Il est donc impératif que vous soyez à moi.
À lui ? Elle secoua la tête et recula d’un pas.
— Ce n’est pas ce qui était prévu. Et c’est totalement… absurde. Tellement absurde que… ce doit être une plaisanterie. Je regrette de vous informer que le jour d’un mariage n’est pas le meilleur moment pour les blagues.
Aristide haussa les épaules.
— Ce n’est pas une plaisanterie. Je suis connu pour mes fantaisies, certes, mais vous serez mon épouse, Francesca. Nous partons immédiatement et nous serons mariés avant ce soir.
Elle laissa échapper un petit rire aigu. Puis elle prit une inspiration, se souvenant qu’elle était tout près de sa libération.
— Je ne comprends pas où vous voulez en venir, mais dans la mesure où mon mariage approche à grands pas, je vais m’en tenir à mes plans et à mes vœux. Je vous remercie, ajouta-t-elle en souriant.
Mais il ne sembla pas le moins du monde perturbé par sa déclaration. La courbe de sa bouche garda ce soupçon d’arrogance entendue. Et ses yeux la parcoururent comme si elle était une possession dont il estimait la valeur.
 Sa possession.
Cela aurait dû la dégoûter, mais elle était trop déstabilisée par ces événements inattendus pour analyser réellement les sensations étranges qui la submergeaient.
— Vous m’avez mal compris, dit-il. Soit vous m’accompagnez à notre mariage, soit je fais en sorte d’empêcher votre union avec Valentino, et vous savez aussi bien que moi, angioletta, qu’un tel scandale serait une catastrophe. Alors, on y va ?
Aristide Bonaparte avait émis des hypothèses quant à la tournure que prendrait la situation. La réaction la plus probable était le drame, bien entendu. Mais tout ce qu’il avait découvert sur Francesca Campo, au cours des dernières quarante-huit heures – depuis qu’il avait décidé qu’elle serait son épouse à lui et non celle de son demi-frère – laissait présager qu’elle était une femme qui ne se laissait pas emporter par le drame. Jamais.
Elle était la chouchoute des tabloïds, pour toutes les raisons opposées aux siennes. Son père la promenait d’un événement prestigieux à un autre pour créer l’image de l’héritière parfaite. Pleine de bonté et de chaleur, et dotée d’un cœur en or. N’importe quel homme serait comblé de l’avoir pour épouse, c’est pourquoi il était logique que le grand et honorable Valentino Bonaparte ait cherché à la conquérir.
Aristide, quant à lui, était connu pour être un play-boy qui ne se souciait de rien, ni de personne, hormis de ses propres plaisirs et caprices. Nul ne parierait sur la longévité de leur union.
Du moins au début.
Aristide doutait que Francesca soit aussi angélique que la presse le prétendait. Le gros avantage de son plan, c’était que cela n’avait aucune importance. Le fait que Vale soit sur le point d’épouser cette femme ne faisait que prouver que, même si elle n’était pas en privé tout ce qu’elle prétendait être en public, elle serait tout ce dont Aristide avait besoin.
 Jamais tu ne parviendras à acquérir le genre de réputation que ton frère s’est bâtie.
Il eut envie de ricaner au souvenir des paroles sinistres de son détestable père, transmises par messager, le seul moyen qu’il utilisait pour communiquer avec lui ces derniers temps. Aristide n’avait rien contre le fait de vivre avec peu d’attentes, mais il y avait un homme sur terre à qui il voulait prouver qu’il avait tort à son sujet.
Et c’est ce qu’il ferait.
De plus, le défi de redorer son image publique – alors que tout le monde pensait qu’il en était incapable – l’amusait. Et surtout, cela lui apporterait la satisfaction de mettre Vale dans l’embarras.
Francesca avait cessé de reculer et elle ne secouait plus la tête. Elle le fixait à présent de ses grands yeux.
Il n’accorderait qu’un seul crédit à tout ce qui se disait au sujet de cette femme : elle était en effet d’une beauté surnaturelle. Comme si elle n’appartenait pas vraiment à ce monde. Mais pas une seconde il ne pensa que c’était lié à cette bonté intérieure que tout le monde lui attribuait. Elle n’était pas une sainte, venue d’un monde meilleur. Ni un ange.
Non, trop de calculs se cachaient derrière ses yeux sombres. Parce qu’elle ne s’était pas saisie de son téléphone, pas plus qu’elle n’avait appelé à l’aide, comme il s’y attendait.
Elle restait face à lui, majestueuse et pensive.
— De quelle manière gâcheriez-vous mon mariage avec votre frère ?
Intéressant que sa question ne soit pas : « Pourquoi feriez-vous cela ? »
— Il y en a beaucoup, mais ma préférée consisterait à attendre que le prêtre offre à l’assemblée l’occasion de se manifester. Alors, je me lèverais, avant de déclarer que vous ne pouvez pas épouser Valentino dans la mesure où vous passez toutes vos nuits avec moi.
— Quel mensonge ridicule. Pourquoi Vale croirait-il cela ? Ou quiconque, d’ailleurs ? Alors que nous ne nous sommes jamais rencontrés !
De toute évidence, Francesca ne connaissait pas si bien que cela son frère.
— Cela n’aura pas besoin d’être vrai pour que Valentino le croie, venant de moi. Quoi qu’il éprouve pour vous, il pense le pire de ma personne. Alors, comme vous pouvez le voir, il est dans votre intérêt de me suivre, acheva-t-il en lui tendant le bras.
Il avait parfaitement planifié et chronométré l’événement, mais il ne lui restait plus beaucoup de temps pour discuter et il fallait maintenant qu’elle le suive jusqu’à sa voiture.
— Vous voulez que je vienne avec vous, déclara-t-elle d’un ton calme, en joignant les mains, comme si elle dirigeait une réunion. Et que je vous épouse à la place de votre frère… maintenant ?
— Oui.
— Et vous vivez également sur cette île, n’est-ce pas ?
Il faillit froncer les sourcils. Il s’était attendu à… des cris, voire à quelques larmes, quand elle aurait compris qu’elle n’avait d’autre choix que de le suivre. Mais toute son attitude était… étrangement calme.
— En effet, répondit-il.
Son père avait coupé le reste de l’île en deux, entre son frère et lui. La propriété d’Aristide se trouvait à l’autre extrémité de ses terres, du bon côté, aimait-il déclarer à Valentino sur le ton de la plaisanterie, les rares fois où ils se croisaient.
Le plus souvent, c’était lorsqu’ils se retrouvaient ensemble au Diamond Club, ce cercle très confidentiel et luxueux, réservé aux dix hommes les plus riches de la planète. Aristide sourit à cette pensée. Son frère ne s’était toujours pas remis de sa déception, lorsqu’il avait appris qu’il avait à son tour acquis une carte de membre de ce club. Aristide adorait y aller quand il savait que Valentino s’y trouvait. Juste pour remuer le couteau dans la plaie.
— Et une fois mariés, nous vivrions ici ? demanda-t-elle, le regard clair et l’air pensif.
— Absolument. Ma maison a la réputation d’être beaucoup plus agréable que le mausolée austère de Valentino, rétorqua-t-il en souriant.
Elle ne lui rendit pas son sourire.
— Il est de notoriété publique que vous n’êtes pas très… stable sur le plan sentimental. Pour quelle raison voudriez-vous vous marier ?
— Je veux me stabiliser et prendre un nouveau départ. Quoi de mieux pour cela que de m’unir à une femme aussi parfaite que vous ?
— Oui, les épouses volées et les menaces sont connues pour être le meilleur moyen de commencer une vie plus respectable, déclara-t-elle d’un ton si sec qu’il lui fallut un moment pour comprendre qu’elle faisait preuve d’ironie.
Et il fut tenté d’éclater de rire.
— Eh bien, cara, serait-ce une lueur de personnalité que je perçois sous ce vernis lisse et ennuyeux ?
Le regard de Francesca se réchauffa légèrement, mais elle ne mordit pas à l’hameçon.
— Et qu’en serait-il du contrat ?
Il y avait en elle un pragmatisme certain. Et c’était assez surprenant en soi, car Aristide se moquait bien d’apprécier l’épouse qu’il avait choisie, mais c’était plaisant de comprendre qu’elle était loin d’être l’oie blanche et fade que la presse et son frère avaient décrite.
— J’en ai rédigé un qui reprend à la lettre celui que vous auriez signé avec mon frère. Avec mon nom à la place, évidemment.
— Comment avez-vous eu accès à ce contrat ?
Il haussa les épaules.
— Par des moyens inavouables, bien entendu.
Elle soupira, comme si elle était vaguement irritée contre lui. Un peu comme sa mère, quand il s’amusait à la provoquer volontairement.
— Donc nous partirions, comme cela… maintenant ? Et nous irions aussitôt nous marier ?
Ses yeux noirs étaient toujours aussi indéchiffrables. Elle le fixait, comme s’il n’était qu’une équation mathématique complexe qu’elle parviendrait à résoudre, dès lors qu’elle disposerait des bons outils.
C’était troublant et très éloigné de ce à quoi il s’était attendu.
— Aussitôt, confirma-t-il.
Une fois de plus, il se prépara à des protestations. Des larmes, de la colère, de la peur. Peut-être même des conditions.
Mais cette femme se contenta de hocher la tête d’un air majestueux.
— Très bien.
Il fut si étonné qu’il ne put s’empêcher de lever un sourcil méfiant.
— Quoi, si facilement ?
— Vous avez menacé de gâcher mon mariage, de toute façon, vous vous rappelez ?
Elle regarda derrière elle, à travers la fenêtre qui donnait sur la procession des invités. Puis son regard se posa à nouveau sur lui. Sombre et direct.
— Je sais que vous avez tous les moyens d’y parvenir. Capituler face à une telle menace, est-ce céder à la facilité ou bien opter pour la solution la plus intelligente ?
Non, cette jeune femme n’était décidément pas conforme à ce qu’on disait d’elle. Elle était fascinante.
— Vous n’avez même pas tenté de la contourner.
Elle fit un geste de la main et retourna vers sa coiffeuse, pour récupérer son téléphone portable, ainsi qu’un petit sac à main blanc assorti à sa robe de mariée. Puis elle le fixa et il fut traversé d’un étrange frisson d’inquiétude, comme s’il était soudain dépassé par la situation.
Elle releva le menton d’un air de défi.
— Je suis déterminée à me marier aujourd’hui, et l’identité de mon mari m’importe peu, du moment que les termes du contrat restent identiques. Votre fortune est équivalente à celle de Vale, de même que l’étendue de vos terres sur cette île. Vous êtes donc interchangeables, pour moi. J’ai besoin de me marier. Et je veux éviter le scandale.
Il fronça les sourcils. Elle lui avait volé sa réplique. Le fait qu’elle soit aussi conciliante servait parfaitement ses intérêts, bien qu’il reste perplexe quant à ce que Valentino avait en tête en épousant une femme qui considérait que son mari était insignifiant et interchangeable.
— Je peux vous assurer que mon frère et moi ne nous ressemblons en rien.
Elle l’étudia, comme si elle pouvait lire à travers chacune de ses pensées. C’était parfaitement ridicule.
— Si vous souhaitez penser cela, je ne vous contredirai pas.
— Parfait. Je préfère une épouse qui ne discute pas mes propos.
L’expression de la jeune femme changea, devenant aussi douce qu’innocente.
— Bien sûr, murmura-t-elle et il n’avait aucune raison de croire qu’elle n’était pas aussi effacée qu’elle semblait le montrer.
Pourtant, il se surprit à penser qu’il ne croyait absolument pas en l’image qu’elle affichait.
Peu importe.
Il obtiendrait ce qu’il voulait.
Comme toujours.
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